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NOUVELLES DONNéES ARCHéOLOGIQUES SUR LA ville DE 
SAINT-QUENTIN : LE diagnostic DE LA RUE éMILE ZOLA

Christophe HOSDEZ, Cyrille CHAIDRON & Alexia MOREL
 

Nouvelles données archéologiques sur la ville de Saint-Quentin : le diagnostic de la rue émile Zola

PRéSENTATION DU SITE

Un projet de construction de bâtiments 
d’habitation a provoqué la réalisation d’un 
diagnostic archéologique aux moyens conséquents, 
entre le 49, rue émile Zola et le 24, rue des 
Canonniers à Saint-Quentin (Hosdez 2007 et fig. 1). 
La surface totale est de 3 915 m² mais environ 
2 500 m² ont été libérés par la démolition des 
entrepôts. Les deux parcelles concernées sont 
localisées à proximité de la place de l’Hôtel de Ville, 
dans le centre des villes antique et médiévale (fig. 2).

Le terrain a été nivelé dans le sens est-ouest 
avec l’apport d’importants remblais côté ouest 
pour compenser la pente naturelle, formant une 
terrasse. D’ailleurs, entre les parcelles voisines 
et celles diagnostiquées, une dénivellation de 2 
à 3 m existe.

Nous avons une occupation diachronique des 
parcelles qui va de l’époque romaine à la période 
contemporaine. Pour la période antique, c’est une 
voie avec ses portiques et caniveaux ainsi qu’une  
partie des maisons qui la bordent que nous avons 
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Fig. 1 - Implantation des chantiers des rues Zola et de 
l’Arquebuse dans la ville actuelle.

mis au jour. Le plan partiel d’une habitation avec 
cave datée du XIVe siècle a été observé puis pour 
les époques moderne et contemporaine, nous avons 
découvert des murs et des caves. La tranchée 2 a 
été réalisée dans une cave contemporaine dont nous 
avons enlevé le sol de briques.

L’éPOQUE ANTIQUE

Un tronçon de voie avec ses portiques et 
caniveaux a été suivi ainsi qu’une partie des maisons 
qui la bordent.

Les premiers remblais antiques apparaissent à 
une profondeur minimale d’environ 1,70 m côté est 
de la tranchée 1, à 2,60 m côté ouest et à 1,80 m dans 
la tranchée 2.

Les niveaux les plus anciens sont postérieurs au 
milieu du Ier siècle après J.-C. et les plus récents sont 
datés du troisième tiers du IIIe siècle.

La voirie

L’ensemble voie, caniveaux, trottoirs est orienté 
nord-ouest/sud-est. La voie (St 60-100-200) a été 
observée dans les deux tranchées de sondage sur une 
distance de 56 m tandis que les caniveaux et trottoirs 
l’ont été principalement dans la tranchée 1 de 32 m 
de long. En 1991, une voie de même orientation 
avait été mise au jour dans le carrefour fouillé 
rue de l’Arquebuse. Seul son côté ouest avait été 
observé ainsi qu’une seconde voie perpendiculaire 
(MacIntire 1991, Collart 2007 et fig. 3).

C’est la troisième fois que nous avons la largeur 
totale d’une voirie antique à Saint Quentin. De mur 
de façade à mur de façade, la distance est de 11 m. 
Lors des fouilles de la rue Voltaire en 2005, cette 
distance était de 12,80 m (Hosdez, fouille 2005) et 
pour le chantier rue de l’Arquebuse, d’environ 
13,20 m.

La chaussée

Nous avons observé les différents niveaux 
d’utilisation de la voie sur une profondeur de plus 
de 1,50 m dans une fosse qui la coupe. Le niveau le 
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Fig. 2 - Situation du chantier dans le plan hypothétique de la ville antique (d’après J.-L . Collart 2007).

Fig. 3 - Plan de la fouille de la rue de l’Arquebuse (d’après 
Mac Intyre 1991).
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plus récent est constitué de silex et de blocs calcaires 
compactés. Le profil est légèrement bombé afin 
d’évacuer les eaux vers les caniveaux.

Son premier état découvert dans la tranchée 2 
montre qu’il n’y a pas d’aménagement particulier, 
les ornières entaillent directement le limon naturel. 
Ensuite, un remblai de blocs calcaires est compacté 
sur une épaisseur de plus de 0,20 m, servant d’assise 
à la voie en silex. Sur une hauteur de 0,50 m, cinq 
niveaux de silex ont été relevés, reposant soit sur un 
remblai de calcaire, soit sur un niveau de boue.

La coupe de la chaussée St 60, montre que le 
bord ouest de la bande de roulement se décale 
progressivement vers l’orient d’au minimum 1 m. 
Le rétrécissement de la chaussée St 100 a également 
été observé sous le trottoir St 115. C’est peut-être un 
rétrécissement volontaire de la chaussée ; en effet, ce 
phénomène n’a pas été observé côté est de la voie. 

Sa largeur initiale aurait été d’environ 6 m. Sur 
un des niveaux calcaires de la voie St 60, une base 
de colonne à double tore servait dans le remblai 
avant d’être couverte par un niveau de silex. Une 
monnaie de Domitien était collée sur un des silex 
(as, Rome, entre 81 et 96, type indéterminé, très usé 
et corrodé).

Sur les remblais couvrant le dernier état de la 
voie (us. 98 sur us. 99), trois hipposandales dont 
deux ont été étudiées (voir infra, étude A. Morel) ainsi 
que plusieurs monnaies romaines et médiévales 
ont été découvertes. En voici la liste d’après les 
identifications de Daniel Gricourt (Cabinet des 
Médailles, monnaies romaines) et d’Arnaud 
Clairand (ancien vacataire au Cabinet des Médailles, 
monnaies médiévales et modernes).

On a découvert dans l’us. 99, une monnaie de 
Licinius I, nummus réduit, Trèves, 316-317, type 
GENIO - POP ROM avec marque T/F//ATR, ainsi 
que des monnaies royales françaises de Philippe III 

: emprise du projet

: mur

: fondation

: voie

: trottoir

: base de pilier

: restitution de mur
0 10 m

Tranchée 1

Tranchée 2

Bâtiment B

Bâtiment A

cave

chaussée

trottoir

caniveau

caniveau

caniveau

trottoir

chaussée ?

St 217

St 20

St 21

St 200

St 210-211
St 212

St 55

St 100St 60

St 115
St 111

St 30 St 116
St 33

N

St 62

: restitution salle antique

St 216

St 14St 16

St 50St 54

St 64

Fig. 4 - Plan du chantier de la rue Zola

1

2

3

4

56

7

8

9

10

11

12
13

14

A

?

B

D

E

15

tique



RAP - 2010, n° 1/2, Christophe Hosdez, Cyrille Chaidron & Alexia Morel, Nouvelles données archéologiques sur la ville de Saint-Quentin : le diagnostic de 
la rue émile Zola.

RAP - 2010, n° 1/2, Christophe Hosdez, Cyrille Chaidron & Alexia Morel, Nouvelles données archéologiques sur la ville de Saint-Quentin :  le diagnostic de 
la rue émile Zola.

178 179

(1270-1285) ou Philippe IV (1285-1314), obole parisis 
(vers 1280-1310) :

D/ PhILIPPVS R[E]X, FRA/OCN en deux lignes 
dans le champ.

R/ + PARISIVS [CIVI]S, croix.
Dup. 222. 0,61 g, 16 mm, 8 h.
et de Louis XIII (1610-1643), double tournois, dit 

« de Warin » (1642-1643) :
D/ [LV]D. XIII. D. G. [...], tête laurée du roi à 

gauche.
R/ [...]LE. TOV[...], trois lis posés 2 et 1.
Dup. 1377. 2,01 g, 19,5 mm, 6 h.

L’us. 98 a livré deux monnaies frustes et un denier 
du Comté de Champagne de Thibaut II (1125-1162) 
frappée à Provins :

D/ [...]S CASTR[...], peigne sommé d’un Y 
accosté de deux annelets.

R/ + [...], croix cantonnée au 1 d’un besant (les 
autres meubles sont illisibles).

PA n° 5970, pl. CXXXVIII, n° 18. 1,23 g, 19,5 mm, 
12 h.

Les caniveaux

Ils sont situés de part et d’autre de la chaussée 
avant les trottoirs. Comme pour la chaussée, 
plusieurs états ont été notés. Dans la tranchée 2, 
nous avons un simple fossé en forme de V (St 210-
211) qui correspond au premier état de voirie. Son 
comblement est antérieur à l’époque flavienne. 
Celui-ci est coupé par la structure St 217 qui est datée 
des années 60/90 (voir infra, étude C. Chaidron). 
L’us. 2 de la structure a livré une monnaie de Tibère 

indéterminé, entre ca 180 et 91 av. J.-C., type Janus/
proue. Et une de Trajan, Rome, dupondius, entre 
98 et 117, type indéterminé (très usé : personnage 
féminin debout ou allant à gauche ?).

Les trottoirs (St 30-116 et 55) placés de chaque 
côté de la voie (St 60-100) étaient protégés par 
un portique. Les sols sont de terre, d’argile ou de 
calcaire damé. L’épaisseur de stratigraphie observée 
pour les trottoirs était d’un mètre. Plusieurs objets 
en bronze ont été découverts dans les niveaux de 
trottoir  (fig. 15, n° 3-6 ; voir infra).

Les dalles supportant des poteaux ou/et des 
colonnes ont été retrouvées en place. Pour le portique 
oriental, dont quatre supports ont été mis au jour, 
un seul état a été relevé.  Un d’entre eux est réalisé 
en calcaire compacté sur 0,15 m d’épaisseur servant 
de base au portique, une des dalles est formée d’un 
bloc  calcaire épais de 0,65 m.

 Le portique  occidental comportait deux, voire 
trois états. Une première dalle reposait sur un 
remblai de 0,10 m d’épaisseur qui couvrait deux 
autres dalles superposées, soit une épaisseur totale 
de 0,65 m. La seconde dalle est composée de deux 
fûts de colonne dont la face visible  est retaillée pour 
former un méplat. Un second état plus ancien a été 
retrouvé à environ 0,50 m de profondeur sous cet 
aménagement avec trois fûts retaillés.

Le portique oriental (St 55) a livré une monnaie 
d’Hadrien, as d’orichalque, atelier oriental ou 
Rome (?), entre 125 et 128, type [COS III] avec S C à 
l’exergue - Roma victrix assise à g.

La fosse St 62 implantée dans le trottoir a révélé 
un mobilier céramique intéressant (voir infra) ainsi 
que les fragments d’une cuillère (ou spatule) et 
d’une aiguille en os (fig. 15, n° 7-8) ; la structure est 
datée de la première moitié du IIIe siècle.

Une différence de largeur de chaussée d’environ 
1,50 m apparaît entre la St 100 (extrémité sud) et la 
St 60 (centre et extrémité nord de la tranchée 1). Le 
caniveau St 110-111 forme un angle droit vers l’ouest 
à l’extrémité septentrionale du trottoir St 115. Lors 
des fouilles de la rue de l’Arquebuse, un décalage 
de plus de 4 m a été relevé pour le bord ouest de la 
chaussée orientée nord-ouest/sud-est au nord et au 
sud du carrefour (voie St 100-101 de la rue Zola). 
Le décalage observé rue Zola pourrait être dû à un 
croisement de voies. Un élargissement côté ouest 
de la tranchée avant rebouchage n’a pas permis 
de découvrir le carrefour éventuel. Cependant un 
caniveau (St 117) perpendiculaire à la voie St 100-
101 a pu être mis au jour sous le trottoir ouest 
(St 116) et une différence de stratigraphie existe 
entre les couches de la St 33 et les trottoirs St 30-116. 
La structure St 33 peut être une ruelle permettant 
d’accéder à l’intérieur de l’îlot, ou l’entrée du 
bâtiment découvert côté ouest de la tranchée.Fig. 5 - Vue de la voie du IIIe siècle et du portique sud-

ouest (tranchée 1).

Fig. 6 - Trottoir avec les plots en calcaire du portique 
sud-ouest.

Fig. 7 - Détail des deux états du plot St 112 réalisé de deux 
fûts de colonne retaillés.

(frappée sous Auguste, as, imitation de Lyon, 10-14 
ou après cette date, type à l’autel de Lyon).

Dans la tranchée 1, le caniveau St 111 possède un 
aménagement avec coffrage de bois qui permettait 
l’évacuation des eaux de pluies.

Les trottoirs et portiques

Sur le trottoir St 212 (tranchée 2) daté de 
l’époque flavienne, aucun aménagement particulier 
n’a été observé. En revanche, deux monnaies en 
proviennent : une de la République Romaine, 
moitié d’as oncial coupé, Rome ou atelier officiel 

L’habitat

Des habitations ont été observées de part et 
d’autre de la voirie, plus particulièrement dans la 
tranchée 1.

L’habitation A 

Elle a été révélée sur une bande de 6 m de long et 
d’au maximum 2,50 m de large à l’est de la tranchée 
1. La fondation du mur de façade  est constituée de 
plusieurs couches de calcaire damé séparées de strates 
d’argile formant une sorte de « mille-feuilles ». Cette 
fondation supportait un mur dont le soubassement 
était réalisé de deux assises de moellons de grès et 
l’élévation était de moellons calcaires. Un mur de 
séparation de 0,50 m de large a également pu être 
relevé. Son soubassement en grès débordait de part 
et d’autre de l’élévation en moellons de calcaire et 
de grès. L’élévation préservée est d’environ 0,70 m. 
Les sols des deux salles (St 50, 54) sont d’argile ou 
de calcaire.

L’habitation B 

La seule limite connue est donnée par la façade, 
elle mesure au minimum 11 m de large pour une 
longueur minimale de 17,50 m. Elle est composée 
d’au moins six salles. Son mur de façade a été 
entièrement récupéré dans la partie décapée. 

Fig. 8 - Vue prise de l’ouest de la voie, du portique, des 
fondations et des murs du bâtiment A.
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La pièce St 14 est limitée par des soubassements 
constitués de blocs de calcaire liés au mortier de 
chaux. Ils reposaient directement sur le calcaire 
géologique, faisaient 0,70 m de large et environ 1,50 m 
de profondeur.

Le mur sud-ouest, de 0,50 m de large, avait sa 
face orientale en moellons de grès et l’autre face 
en moellons calcaires recouverts d’un enduit de 
mortier rose. Dans ce mur, un seuil de porte a été 
observé. Ce seuil a été muré dans un second état. 
Un des sols de la salle St 20 a livré une monnaie de 
Domitien (César sous Vespasien ou Titus), as, Rome 
ou Lyon, entre 72 et 81, type indéterminé (fruste).

La salle St 20, faisait 8,50 m pour une largeur 
minimale de 6 m. Ses murs avaient été récupérés. 
Dans le comblement des tranchées de pillage, des 
céramiques datées du troisième tiers du IIIe siècle 
ont été récoltées ainsi que deux monnaies :

- Hadrien, dupondius, Rome, entre 117 et 138, 
type indéterminé (lisse),

- Empereur indéterminé, as, atelier officiel 
indéterminé, Ier ou IIe siècle, type indéterminé 
(lisse).

La puissance des soubassements préservés 
nous indique que la construction en partie mise 
au jour devait avoir une élévation assez grande. 
De plus, la salle St 20 d’au minimum 51 m2 est 
d’une longueur importante (8,50 m). Sa fonction 
n’a pu être déterminée en l’état du décapage. Il 
faut noter également la présence de plaques de 
marbre et de calcaire, de peintures murales ainsi 
que des fragments architecturaux et de boisseaux 
d’hypocauste dans les tranchées de pillage et dans 
les remblais couvrant les sols des salles démontrant 
la qualité de construction du bâtiment B.

Des fragments de plaques de marbre et des 
tesselles de mosaïque ont aussi été retrouvés dans 
les remblais couvrant la voie St 100 et sur le trottoir 
St 115 (situé à proximité du bâtiment B).

L’habitation de la tranchée 2

Comme pour l’habitat oriental de la tranchée 
précédente, nous avons mis au jour les tranchées de 
pillage et les fondations du mur de façade (St 213) et 
d’un mur intérieur. Les fondations larges de plus de 
0,80 m sont réalisées en calcaire damé. La fondation 
St 213 est dans le prolongement du mur de façade 
du bâtiment B. Dans la coupe, une anomalie 
indique la présence d’une excavation. Nous avons 
probablement là une cave située près du trottoir. 
Cette implantation a déjà été rencontrée rue Voltaire 
et rue de l’Arquebuse. 

Une monnaie d’Hadrien (as, Rome, 121, type 
PONT MAX TR POT COS III avec S C dans le champ 
- Honos) provient de la salle 216.

La puissance stratigraphique des niveaux 
gallo-romains est de pratiquement 2 m, ce qui est 
assez exceptionnel pour la ville antique de Saint-
Quentin.

Les habitations antiques de la rue Zola semblent 
abandonnées au cours de la deuxième moitié du 
IIIe siècle. Les tranchées de pillage du bâtiment B 
ont livré des céramiques du troisième tiers du IIIe 
siècle. Une monnaie de Tétricus Ier (antoninien, 
imitation de l’atelier principal, sans doute Trèves, 
271-272 ou après cette date, type Spes publica) 
provient de la tranchée 2. La monnaie de Licinus 
I (316-317) trouvée dans les remblais couvrant le 
dernier état de la voie (us. 99) est la seule du IVe 
siècle découverte dans les chantiers archéologiques 
récents de Saint-Quentin.

LE MOYEN ÂGE

Entre l’abandon des habitations antiques à la 
fin du troisième tiers du IIIe siècle et les vestiges en 
dur du XIVe siècle, une phase de construction avec 
matériaux en bois a été détectée dans les remblais. 
Aucun mobilier céramique ne permet de la dater.

D’après les observations effectuées sur le terrain, 
des vestiges de la voie et des bâtiments antiques 
devaient rester visibles. En effet, les bâtiments 
médiévaux semblent reprendre l’emplacement des 
habitations antiques et l’emplacement de la voie 
reste un espace libre de construction.

L’habitation avec cave

Elle se situe à l’ouest de l’ancienne voie St 60, 
à l’emplacement de la salle St 14 de l’habitation B. 
Une cave  ainsi que deux murs de l’habitation ont 
été mis en évidence. 

La cave mesure 4 m sur 3,50 m (soit une surface 
de 14 m2) et a une orientation légèrement différente 
de celle des vestiges antiques. Elle était conservée 
sur une profondeur d’environ 1,60 m et ses murs de 
blocs calcaires non liés ont une épaisseur de 0,50 m. 
La partie supérieure de ceux-ci a été retrouvée dans 
le comblement de l’excavation. 

Accolés au sud de la cave, deux murs 
perpendiculaires entre eux sont réalisés de blocs 
calcaire ou de grès. Dans la cave et à proximité des 
murs des fragments de céramiques communes et de 
céramiques hautement décorées ainsi que de tuiles 
permettent de dater ces structures du XIVe siècle. 
Une monnaie fruste provient des remblais couvrant 
la cave :

Double tournois (1436-1540 ?).
D/ [...], trois lis dans un trilobe ?
R/ [...].
1,18 g, 19 mm, axe indéterminé.

La fouille des structures antiques suivantes a 
livré du mobilier permettant une étude céramique :

- La fosse 217 qui coupe le fossé-caniveau de 
bord de voie (tranchée 2) ;

- La fosse circulaire (ou puits) 62 qui est creusée 
dans le trottoir 55 (tranchée 1) ;

- La tranchée de pillage 21 du bâtiment B 
(tranchée 1).

éTUDE DU MOBILIER CéRAMIQUE

Les trois ensembles présentés ici sont modestes 
au regard d’ensembles de référence contemporains 
d’autres sites urbains (Amiens principalement). Ils 
n’ont vocation ici qu’à poser les premiers jalons à 
la définition des horizons antiques de la ville de 
Saint-Quentin. 
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Fig. 9 - Céramique de la structure 217.

Un petit ensemble de la période
flavienne/alto-antonine : 
la structure 217

Cette structure a livré 240 tessons pour un 
nombre de vases estimé à 40 exemplaires.

La céramique fine

La céramique fine (fig. 9) représente 43 % des 
tessons et 43 % des vases, avec seulement 10 % 
d’exemplaires de sigillée de Gaule du sud (2 Drag. 18, 
fig. 9, n° 1-2) parmi la céramique fine (pourcentage 
tombant à 5 % du NME de la structure 217). 

L’essentiel de la vaisselle de table est représenté 
par la terra nigra (51 % des fragments de céramique 



RAP - 2010, n° 1/2, Christophe Hosdez, Cyrille Chaidron & Alexia Morel, Nouvelles données archéologiques sur la ville de Saint-Quentin : le diagnostic de 
la rue émile Zola.

RAP - 2010, n° 1/2, Christophe Hosdez, Cyrille Chaidron & Alexia Morel, Nouvelles données archéologiques sur la ville de Saint-Quentin :  le diagnostic de 
la rue émile Zola.

182 183

fine et 73 % des vases de cette catégorie) 
essentiellement d’origine locale : formes Amiens 
35 et 38 à pâte limoneuse grise du Vermandois 
(Ben Redjeb 1985), bouteille TN BT4 (fig. 9, n° 
10 ; Deru 1996) ou des régions limitrophes, du 
Noyonnais : Amiens 36/38 ?, Amiens 49 ? (fig. 9, 
n°7) ; ou du Cambrésis : TN C18, TN P12 (fig. 9, 
n° 3-4). Plus anecdotiques, quelques tessons à pâte 
noire à cœur brun (NCB) du Vermandois ou du 
Soissonnais et un seul fragment des productions 
champenoises complètent ce panorama. Notons la 
découverte de deux estampilles sur fond de pots à 
« coquille d’œuf » difficilement lisibles, originaires 
du Cambrésis (une seule marque lisible ; lecture : 
/IVHIHI. fig. 9, n°5-6).

La céramique fine/semi-fine oxydante est 
représentée par un fragment de tonnelet beige type 
Amiens 30-33 et quatre fragments d’un gobelet doré 
au mica du type DOR2, 22.2/4 (Deru 1994), catégorie 
à laquelle s’ajoute un bol doré au mica DOR2, 1 
à pâte limoneuse brun-orange, à moins qu’il ne 
s’agisse d’une céramique commune oxydante à 
engobe micacée (fig. 9, n° 8).

La céramique commune réductrice

La céramique commune à cuisson réductrice 
(mode B. fig. 9, n° 9, 11) représente 40%  des 
fragments et 30 % des vases de cet ensemble. 
L’essentiel des productions est d’origine locale 
ou régionale. Elles appartiennent au groupe des 
productions du Vermandois, à pâte grise sableuse, 
à pâte sablonneuse gris-beige (SGB), à pâte NCB ou 
à pâte limoneuse grise. Le répertoire des formes se 
limite à des pots à col concave et surtout des bols/
écuelles à bord rentrant SGB 6A (Dubois & Bourson 
2001) : trois exemplaires, formes majoritaires dans 
cet ensemble (fig. 9, n° 9). Les apports exogènes 
sont limités à quelques importations de la région 
d’Arras, à pâte grise sableuse granuleuse et à des 
dolia à dégraissant nummulitique du Noyonnais/
Soissonnais. 

Un groupe avec une pâte grise sableuse présente 
la particularité de contenir de nombreux points de 
chaux, formant ainsi un groupe technique à part. 
Une seule forme le caractérise, un pot (casserole ?) à 
bord oblique (fig. 9, n° 11). Pour l’heure, il n’est pas 
possible d’affirmer qu’il s’agit d’une production 
locale. Les comparaisons typologiques nous 
orientent vers la Champagne puisque des pots 
relativement proches sont connus dans certains 
contextes du dernier tiers du Ier s. après J.-C. (Joly 
dans Rollet et alii 2001). Un groupe de céramiques 
à pâte grise et points de chaux  est attesté dans 
l’Oise (secteur de Saint-Just-en-Chaussée) et dans le 
sud du département de la Somme (Chaidron 2008, 
Bayard 1994).

La céramique commune oxydante

Cette catégorie représente plus de 10 % des 
fragments et 10 % du NME, hors amphores. La 
grande majorité est issue des ateliers du Noyonnais, 
le répertoire se limite aux types PDS 167, PDS 
169, PDS 166-167 (Dubois & Binet 1996). Le reste 
se divise entre des productions à pâtes calcaires 
indéterminées, quelques fragments de communes 
oxydantes champenoises, du Cambrésis et du 
Vermandois. 

Associé à ces différentes productions, un seul 
plat à vernis rouge pompéien a été identifié. Il s’agit 
d’un plat Blicquy 4A (De Laet & Thoen 1969) à pâte 
sableuse du Cambrésis.

Les amphores

Cette structure n’a livré que quatre fragments 
d’amphore. Il s’agit de trois Dressel 20 dont une 
Dressel 20b (fig. 9, n° 12 ; Baudoux 1996) et d’un fond 
d’amphore orientale peut-être du type Schöne-Mau 
XV. Cette dernière est bien connue à Amiens dans les 
contextes flaviens. En pourcentage, cette catégorie 
représente 9,5 % des tessons et 10 % des vases.

Un ensemble sévérien : la structure 62

Cet ensemble a livré 583 tessons pour un nombre 
de vases estimé à 100.

La céramique fine

La chronologie, s’appuyant principalement sur 
la céramique fine, est largement fournie par les 
correspondances avec la chronologie d’Amiens, bien 
établie maintenant pour les IIe-IIIe siècles (Dubois 
2000b, Dubois 2002, Bayard 2001). Le travail réalisé 
à Amiens permet de placer au mieux la chronologie 
de cet horizon. 

D’un point de vue quantitatif, la céramique fine 
et semi-fine, avec 152 tessons et 30 vases représente 
25 % des fragments et 30 % des vases de cet horizon. 
La grande majorité est composée de céramiques 
fines fumigées de type terra nigra ou terra nigra 
tardive (1) , à savoir 81 % des tessons de céramique 
fine (22% des tessons de cet horizon) et 45 % des 
vases de cette catégorie (soit 14 % des vases de cet 
horizon). Les pâtes sont majoritairement à rattacher 
au groupe du Vermandois, même si, parfois, la 

1 - Le terme de terra nigra tardive a été préféré à celui de fine 
régionale de mode B (FRB) car il y a une véritable parenté 
technologique, sans que l’on soit en mesure d’observer 
une quelconque rupture impliquant une terminologie 
différente. L’adjectif « tardive » permet simplement, dans 
l’attente d’un travail de fond, de dissocier les productions 
« classiques » du Ier-début IIe s. de celles apparaissant 
progressivement vers le milieu du IIe s.

2
3

4

5

6

7

8

9

1

10

0 15 cmMobilier au 1/3e

0 5 cmEstampilles

Fig. 10 - La céramique fine de la structure 62.

2 -  Une typologie de la céramique du Vermandois du Bas-
Empire avait été réalisée par Stéphane Dubois, en 1997. 
Il avait déterminé 8 types pour la céramique fine, sous 
le vocable « Vermand » 1 à 8. Le choix de lui donner le 
nom Vermand 9, dans l’attente d’une véritable typologie 
des céramiques de Saint-Quentin, permet de placer ce 
gobelet dans le groupe des céramiques fines tardives, ou 
terra nigra tardives, puisqu’il se rattache typologiquement 
à ce répertoire (notamment avec les formes Vermand 6. 
Dubois 1997).

distinction avec les productions du Noyonnais est 
délicate. Les formes sont les suivantes : gobelet à 
haut col tronconique et pied creux (Vermand 9 dans 
Dubois 1997 ici fig. 10, n° 4-5 et note 2), pots à paroi 
fine Amiens 38, pots Amiens 35 (Ben Redjeb 1985), 
vase type SGB 7B (Dubois & Bourson 2001) et bol 
guilloché (fig. 10, n° 3. Imitation du Drag 37 ?). Les 
pots Amiens 38, pourtant datés jusqu’au milieu du 
IIe s. après J.-C., sont ici en quantité suffisamment 
importante pour qu’ils ne soient pas considérés 
comme résiduels. Des informations collectées sur 
d’autres chantiers de Saint-Quentin (études en 
cours) semblent confirmer une pérennité de cette 
forme (à parois dite « coquille d’œuf »), au-delà de 
la datation classique (Deru 1996).

La sigillée est essentiellement issue des ateliers 
de Lezoux, un seul exemplaire provenant d’Argonne 
(un Drag 33). La sigillée arverne représente 7 % 
des tessons et 23 % des vases de la céramique fine 

(proportion tombant à 2 % des tessons et 6 % des 
vases de cet horizon). Ces proportions correspondent 
à ce que l’on connaît à Amiens pour la période fin 
IIe-début IIIe (Dubois 2000). Le répertoire se compose 
des formes Drag 27, Drag 37, Drag 38, Walters 80 
(fig. 10, n° 2), LEZ 043P (Bet & Delor 2000). Les pâtes 
indiquent que les sigillées appartiennent aux phases 
5, 6 et 7 de Lezoux. La phase 7, la plus récente et la 
plus représentée, est datée de la deuxième moitié 
du IIe-1er tiers du IIIe siècle (Bet & Delor 2000). Une 
seule estampille est présente dans cet ensemble, il 
s’agit d’une marque du potier Paullus de Lezoux - 
lecture : PAVLI[ ] - (fig. 10, n° 1), daté lui aussi de la 
phase 7 (Tilhard 2004), soit deuxième moitié IIe-1er 
tiers IIIe s.

Sur la datation de cet horizon

Il est à noter que, même si Saint-Quentin se situe 
plus à l’est qu’Amiens, les schémas chronologiques 
proposés pour les courants d’approvisionnements 
des céramiques fines, notamment de la sigillée 
d’Argonne, semblent identiques, mais que nous 
manquons d’informations pour situer l’Est du 
département de la Somme, et a fortiori Saint-
Quentin, dans la zone de diffusion des ateliers 
d’Argonne. Les données collectées sur d’autres 
chantiers urbains de Saint-Quentin permettront, 
peut-être, de répondre à cette question (étude en 
cours).
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Fig. 11 - La céramique commune de la structure 62.

D’autres importations permettent d’éclairer 
un peu mieux la datation. La métallescente tout 
d’abord, provient elle aussi des ateliers de Lezoux. 
La forme est peut-être le gobelet LEZ 310 qui est 
toujours associé, à Lezoux, avec de la sigillée de 
la phase 7, plus rarement de la phase 8 (Bet & 
Gras 1999). Ces céramiques font leur apparition 
à Amiens avec certitude à partir de la fin du IIe 

siècle (horizon A d’Amiens, Dubois 2000), ou, plus 
prudemment, après le milieu du IIe s. (Bayard 2001). 
Les productions métallescentes de Gaule centrale 
laissent la place aux productions de l’Est après le 
début du IIIe siècle (Bayard 2001). 

La céramique commune à engobe micacée, 
ensuite, conforte la datation puisqu’on retrouve 
ici des pots ovoïdes (fig. 10, n° 6) identiques aux 
exemplaires amiénois, originaires probablement 
de Bourgogne (Bonnet et alii 2003 : 161) et datés à 
Amiens de la fin du IIe-début IIIe (Dubois 2000 et 
2002), peut-être dès la décennie 150-160 (horizon 
2, Bayard 2001). Il en est de même à Lyon, par 
exemple, où ces productions sont attestées de 
l’extrême fin du IIe s. (Batigne 1995) jusqu’au milieu 
du IIIe s. pour les formes connues à Amiens (jusque 
250 après J.-C. pour l’urne COM-E-M A1 et début 
IIIe pour  la marmite tripode COM-E-M B3. Raynaud 
1993). Les productions septentrionales à engobe 
micacé sont, quant à elles, représentées par deux 
plats/assiettes, peut-être originaires du Cambrésis 
(fig. 10, n° 7-8). Enfin, la céramique fine cuite en 
mode A (fig. 10, n° 9-10), et surtout le bol à bord 
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Fig. 12 - La céramique commune champenoise de la structure 62.

en baïonnette à pâte du Cambrésis est connu dans 
les alentours d’Amiens dans un ensemble sévérien 
(Glisy, Somme. Diagnostic S. Gaudefroy, étude 
C. Chaidron).

La céramique commune réductrice

En ce qui concerne la céramique commune 
réductrice, avec 293 tessons et 53 vases, elle est la 
catégorie majoritaire (50 % des tessons, 52 % des 
vases). Seuls deux secteurs de production sont 
attestés. Bien évidemment, les productions locales/
régionales dites du « Vermandois » (Dubois & 
Bourson 2001) qui sont majoritaires : pâte limoneuse 
grise (PLG), pâte grise sableuse du Vermandois 
(PGSV. fig. 11, n° 12, 15), pâte sablonneuse gris-beige 
(SGB. fig. 11, n° 11), pâte noire à cœur brun (NCB. 
fig. 11, n° 13-14), pâte grise à cœur brun (PGCB, note 
3). Les formes épousent parfaitement le répertoire 
du Vermandois : PGSV A1, PGSV B7a, NCB B5 
(fig. 11, n° 14), PGSV B9?, Béhéricourt B10, pot à col 
concave (fig. 11, 15), pot à bord en gouttière, assiette 
à paroi convexe (Dubois & Bourson 2001), et, plus 
original, un pot à décor de picots à la barbotine dont 
des exemplaires étaient jusque là attestés à Amiens 
au Ier siècle pour les productions du Vermandois ou 
du Noyonnais (Chaidron & Binet 2006).

3 - Nous ne reprendrons pas ici le descriptif de ces 
productions parfaitement décrites par Stéphane Dubois. 
Nous invitons le lecteur à s’y référer (Dubois & Bourson 
2001).

Le second secteur, très bien représenté est la 
Champagne (fig. 12, n° 19-27). Les céramiques 
communes sombres champenoises représentent 
27 % des tessons et 36 % des vases des céramiques 
communes sombres de la structure 55. Les formes 
reconnues trouvent des correspondances dans la 
typologie régionale : NERV J6 (Blondiau, Clotuche 
& Loridant 2001), PGSV A6 (Dubois & Bourson 2001), 
Pissot 3 (Pissot 1988), pot à col concave, poêlon. 
Parfois, elles ne trouvent aucune correspondances 
régionales : plat à bord oblique plat, pot à bord en 
gouttière ou en crochet ou tombant en bourrelet. 
Plus anecdotique, un vase à paroi évasée et lèvre en 
amande avec une légère gouttière interne pourrait 
témoigner de rares importations des ateliers de 
Beuvraignes  dans la Somme (fig. 11, n° 16), même 
si la forme originale n’appartient pas au répertoire 
classique de cet atelier (Bayard 1980 et 2001) mais 
peut-être plutôt à celui de Champagne.

Quant aux proportions élevées de céramiques 
communes champenoises, un diagnostic récent 
a montré que ces productions se diffusaient en 
grande quantité encore plus au nord, à Oisy-le-
Verger (Nord, opération Canal Seine-Nord Europe, 
diagnostic L . Notte 2008, étude C. Chaidron) encore 
vers le milieu du IIIe s. (avant 250 ?).

La céramique commune oxydante

Enfin, la céramique commune oxydante présente 
plus de diversité : 130 tessons pour 17 vases, soit 
22 % des tessons et 17 % des vases de cet horizon. 
Elle provient majoritairement du Noyonnais (65 
tessons et 6 vases : couvercle, cruche à double-
lèvre). Le reste, minoritaire ou anecdotique, 
provient aussi de Champagne, du Cambrésis et 
d’ateliers plus septentrionaux (savonneuse de 
Bavay). Les proportions sont biaisées par le nombre 
important, d’ailleurs étonnant, de plats à vernis 
rouge pompéien puisque qu’ils sont au nombre 
de 10 individus (37 tessons). Aux productions du 
Cambrésis (pâte Rues-des-Vignes A. RdV-A) Blicquy 
5 et 6/7 (fig. 11, n° 17-18), largement majoritaires 
(9 des 10 vases), a pu être attribué un plat à pâte 
typique des productions de Gaule centrale, de la 
forme Autun 1 (Simon 2004). Ces derniers, même 
s’ils peuvent être observés sporadiquement dans 
des ensembles plus anciens, sont caractéristiques 
des ensembles de la fin du IIe-début du IIIe siècle à 
Amiens et semblent disparaître avant le milieu du 
IIIe siècle (Bayard 2001).
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Fig. 13 - La céramique fine et commune réductrice de la structure 21.
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Fig. 14 - La céramique  commune de la structure 21.

Les amphores

Les amphores importées, au nombre de 8 
tessons, se divisent entre des fragments d’amphores 
rhodaniennes et d’amphores de Narbonnaise. 
Une seule amphore régionale à double-lèvre, du 
Noyonnais a été identifiée.

Un ensemble vers 250-260/275 : 
la structure 21

Le dernier ensemble présenté peut, lui aussi, 
être abordé de manière statistique. Il comporte 
406 tessons pour un nombre de vases estimé à 65 
individus.

La céramique fine

La céramique fine représente 23 % des fragments 
et 34 % des vases de la structure 21. Parmi celle-ci, la 
sigillée est relativement modeste (4 vases). Elle est 
issue exclusivement des ateliers d’Argonne : Drag. 33 
(2 exemplaires. fig. 13, n° 1), Drag. 37 et Drag. 45. 
Les autres productions d’Argonne sont limitées à un 
gobelet engobé à décor sablé Hees 2. Ces gobelets 
semblent ne plus être attestés à Amiens après le 
milieu du IIIe s. (Dubois 2000, Bayard 2001).

La sigillée est accompagnée par une imitation 
septentrionale, ici, un gobelet type Drag 10/54 

ou Déch. 72 (pas de décor observé), dont la date 
d’apparition semble se situer vers 260 (Bayard 1994). 
La pâte indique qu’il s’agit d’une production des 
ateliers du Cambrésis (pâte RdV-A ; fig. 13, n° 2).

 
La céramique métallescente provient encore 

de Gaule Centrale avec un gobelet LEZ 307 à 
dépressions (fig. 13, n° 3), qui est généralement 
associé, à Lezoux, à de la sigillée de la phase 8 
(deuxième et troisième quart du IIIe s. ; Bet & Gras 
1999).

Le reste de la céramique fine se compose, à 
l’exception d’un fond de gobelet à pâte brune 
sableuse et couverte micacée, de céramiques de 
type terra nigra tardive, principalement régionale 
(du Vermandois ; fig. 13, n°4-5) et, contrairement 
à la période sévérienne, plus exceptionnellement 
de Champagne. Les formes rencontrées combinent 
aux formes classiques de la vaisselle fine, quelques 
formes principalement reconnues en céramique 
commune, mais, ici, à surface lissée comme l’assiette 
PGSV A6 (fig. 13, n° 7) ou encore le bol à bord en 
crochet PGSV B3D que l’on connaît au Bas-Empire, 
localement, sous le type Vermand 3 en céramique 
fine réductrice lissée de type terra nigra tardive 
(Dubois 1997). Les autres formes, principalement 
des formes hautes, à l’exception d’un bol Vermand 
1 (imitation de Drag 37, fig. 13, n° 6), sont des 
gobelets généralement à pied creux, parfois à pied 

annulaire, avec des bords souvent en baguette, à 
panse guillochée et/ou moulurée (type Vermand 9, 
fig. 13, n° 5). Le fragment de pot à paroi « coquille 
d’œuf » peut être considéré comme résiduel. Pour les 
gobelets à pied creux, qui apparaissent dès la fin du 
IIe s., leur nombre montre, ici, qu’ils se généralisent 
largement à cette période.

La céramique commune réductrice

La céramique commune réductrice représente 
60 % des tessons et 60 % des vases de l’ensemble 
du mobilier. Les productions régionales/locales 
sont, là encore, particulièrement dominantes, avec 
un catalogue de formes très étoffé : Béhéricourt A4 
guillochée (fig. 13, n° 11), PGSV A1 (fig. 13, n° 8), PGSV 
A5, PGSV A6, PGSV A8A (fig. 13, n° 10), PGSV B1 (fig. 
13, n° 12), PGSV B2,  PGSV B2-B3, PGSV B5, PGSV B7c, 
PGSV B7d, PGSV B8, PGSV C1, PGSV C1a, assiette à 
bord en bourrelet (fig. 13, n° 9). En ce qui concerne 
la forme PGSV B2-B3, elle s’apparente au type 24 
d’Amiens connu à partir du milieu du IIIe s. (Bayard 
1980). Pour les pâtes NCB, deux vases seulement sont 
signalés dont un plat type PGSV A5. Les productions 
champenoises disparaissent, il n’y a plus qu’une seule 
forme, originale, un vase à bec verseur.

Absentes de l’ensemble 62, les productions de 
l’Artois sont timidement représentées par un pot 

à col tronconique. Un plat type Pissot 13 (Pissot 
1988) à pâte noire sableuse granuleuse pourrait 
être originaire de ce secteur géographique, mais 
sans certitude. Le constat est similaire pour les 
productions à dégraissant nummulitique qui sont 
absentes de l’horizon sévérien et qui sont attestées 
ici. Ces produits, de la deuxième génération (Dubois 
& Bourson 2001), regroupent une forme basse (Pissot 
13 ou type 48 d’Amiens, Pissot 1988, Bayard 1980 
et fig. 14, n° 18) et une forme haute indéterminée. 
Maintenant bien attestée à Amiens et à Soissons où 
un atelier est d’ailleurs connu (Deflorenne & Quérel 
1997), la céramique à dégraissant nummulitique est 
caractéristique  à Amiens de l’horizon 4 de D. Bayard, 
soit entre 230/240-250/260 (Bayard 2001). Les plats 
à cuire type 48 d’Amiens sont toutefois présents à 
Amiens à la période sévérienne (Dubois 1998). Venant 
compléter ce panorama, un dolium, à pâte grise fine 
à points de chaux est le seul représentant de cette 
production, pour l’instant non identifiée (fig. 14, 
n° 19), déjà signalée dans la St 217 (cf. supra)

La céramique commune oxydante

à l’exclusion des amphores, la céramique 
commune oxydante est représentée par 68 tessons 
et 4 vases, dont 44 tessons et 1 vase provenant 
des ateliers du Noyonnais. Les autres céramiques 
se divisent inégalement entre des productions 
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champenoises (16 tessons à pâte sableuse oxydante), 
de Bavay (fig. 14, n° 20 : une cruche type 126-127 de 
Saint-Quentin "Bois de Cambronne", Dubois 2000a), 
du groupe de Dourges (1 tesson engobé) et, pour la 
céramique culinaire, du Cambrésis avec 2 plats VRP 
dont un plat Blicquy 5 (pâte RdV-A).

Les amphores

Les amphores se limitent à deux fragments 
d’amphore, un de Bétique et un de Narbonnaise.

Conclusion 

Pour la St 217, de nombreux parallèles 
existent avec les ensembles flaviens d’Amiens 
(Chaidron & Binet 2006) : faiblesse des productions 
champenoises par rapport aux productions « 
régionales » (Noyonnais à Amiens, Vermandois 
ici), types de céramiques à engobe micacé, 
éventuellement amphore orientale. Toutefois, il faut 
noter la différence notable entre les proportions de 
sigillée à Amiens et à Saint-Quentin. à Amiens, elle 
représente 15 % de la vaisselle vers 70 et passe à 8 
% entre 80 et 90/100 (Dubois & Binet 1996) contre 
5 % ici. Ces proportions sont à pondérer, tout de 
même, puisque l’ensemble de Saint-Quentin est 
numériquement faible. La proportion très élevée 
de céramique fine dans la structure 217 (43 %) est 
biaisée par le nombre des terra nigra des ateliers 
régionaux (Vermandois, Noyonnais). Le nombre 
peu élevé de fragments provenant de cette structure 
relativise les données quantitatives.

Pour les ensembles de la fin du IIe-début IIIe s. 

et du troisième quart du IIIe s., les comparaisons les 
plus probantes sont à chercher là encore du côté des 
ensembles amiénois. Les chronologies d’Amiens 
s’appuient sur des données fournies par certaines 
céramiques caractéristiques de ces contextes que l’on 
retrouve aussi dans ces ensembles de Saint-Quentin. 
Malheureusement, les données statistiques sont trop 
faibles même si, à l’heure actuelle, les ensembles 
présentés ici peuvent être considérés comme des 
ensembles de référence pour la connaissance de 
la céramique locale. Elles permettent, toutefois, 
d’esquisser des horizons chronologiques qui devront, 
par la suite, être critiqués par des données nouvelles. 

En ce qui concerne la structure 21, plusieurs 
éléments tendent à placer la datation de cet ensemble 
correspondant au pillage d’éléments architecturaux 
vers la décennie 250-260.

éTUDE DU MOBILIER MéTALLIQUE

Six objets métalliques (fig. 15) ont été mis au 
jour sur la portion de voirie appréhendée. Deux 
hipposandales en fer proviennent des derniers 
niveaux de circulation de la chaussée (St 100) 
attribués au IIIe s. après J.-C. Elles étaient distantes 
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Fig. 15 - Objets métalliques et en os.

d’une quinzaine de mètres. Les éléments en alliage 
cuivreux correspondent à des éléments de parure 
et à un élément de harnachement ; ils sont issus 
de niveaux de trottoir. Ces contextes couvrent une 
période allant du Ier au IIIe s. après J.-C. ; il s’agit, de 
plus, de types courants à l’époque romaine. 

Nous ajoutons une spatule fragmentaire qui 
provient de la fosse 62 recoupant les niveaux de 
trottoir de la rue.

Res equi 

1- Hipposandale en fer dont la corrosion 
n’entrave pas la distinction des différentes parties ; 
l’objet présente des traces d’écrasement (rabats 
latéraux, crochet antérieur) ; la pince antérieure 
méplate est terminée par un crochet ; deux 
renforts latéraux sont adjoints ; la talonnière, dont 
une partie est manquante, finit par un crochet ; 
l’état de conservation ne permet pas d’apporter 
des précisions sur la sole ; L. : 190 mm, l. max. : 
110 mm, h. max. : 80 mm, sole : 115 sur 95 mm. 

2- Hipposandale en fer du même type que la 
précédente ; l’ensemble est fortement écrasé ; les 
deux crochets, antérieur et postérieur, sont lacunaires 
ainsi que les rabats latéraux ; la sole est plus large que 
celle de l’exemplaire précédent ; les renforts latéraux 
et la talonnière sont plus imposants ; L. : 230 mm, l. 
max. : 140 mm, h. max. : 62 mm, sole : 115 sur 120 mm 
(Halbout 1987, p. 101-105 ; Lefebvre des Noëttes 1931 ; 
Manning 1985, fig. 16 ; Vigneron 1968)

Contrairement aux fers, les hipposandales sont des 
protections amovibles mises en place ponctuellement 
pour répondre à des besoins précis (4) . Leur taille 
était fonction de la forme du sabot et de la stature 
du cheval. Réalisées à partir d’une plaque de fer ou 
parfois en matériaux périssables (c’est le cas des soleae 
sparteae), elles enserraient le sabot du cheval grâce 
aux rabats et étaient maintenues par des lanières au 
niveau du paturon. Ces deux exemplaires sont de 
même morphologie (5).

Le recours à l’hipposandale est largement 
attesté en Gaule, en Germanie et en Bretagne. Cette 
répartition a entretenu la thèse d’une utilisation 
uniquement sous certains climats. Plusieurs 
découvertes ont été faites dans le département de 
l’Aisne. Nous mentionnerons particulièrement trois 

4 - Suétone cite le cas d’un muletier descendant de son 
char pour « chausser ses mules » au cours d’un trajet. 
Suétone, Vesp., 23.

5 -  Il convient de se baser sur des critères purement 
morphologiques pour caractériser ce type de découvertes 
comme a pu le faire W. H. Manning pour les hipposandales 
de Grande-Bretagne. Les exemplaires de la rue Zola 
correspondent à son type 1.  

hipposandales, à la morphologie similaire, issues d’un 
contexte des années 230-270 ap. J.-C., découvertes à 
Saint-Quentin "Bois de Cambronne" (6).

6 - Fouille Patrick Lemaire (Lemaire 2000). Le gisement 
est situé à 2,5 km du centre de la ville antique, zone 
périurbaine ouest de la ville actuelle. Les hipposandales 
ont été découvertes sur le niveau d’utilisation d’un 
bâtiment d’exploitation associées à des frettes et des cages 
de moyeux,…

Il est dorénavant reconnu que les hipposandales 
étaient utilisées à des fins multiples : elles pouvaient 
pallier l’état avancé d’usure des sabots, protéger des 
blessures mais aussi assurer une meilleure stabilité 
sur certains terrains ou sous certaines conditions 
climatiques.

3- Pendant de harnais à crochet en alliage 
cuivreux dont la corrosion est généralisée. Le 
pendant est réalisé dans une tôle métallique 
découpée en forme de feuille ; décor ajouré 
formé de quatre perforations ; le lest est de forme 
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sphérique, peut-être en forme dite d’ « oignon » ; 
crochet méplat fermé ; L. 39 mm (n° inv. SQZ.212 ; 69/
début IIe siècle après J.-C., Feugère 2002, p. 64-65 ; 
Bishop 1988, type 4)

Le pendant fait partie des nombreux éléments 
décoratifs de harnais fréquemment mis au jour. En 
contexte d’utilisation, ils étaient facilement perdus 
car soumis à un balancement perpétuel. Divers 
systèmes d’accroche étaient en usage. Les pendants 
à crochet sont ainsi à distinguer des pendants à 
charnière ; ces derniers correspondent à un type 
postérieur (7). Une classification formelle de ces 
objets a été réalisée en 1988 par M.-C. Bishop ; elle 
regroupe les productions du Ier siècle après J.-C. 
L’identification de types clairement définissables au 
Haut-Empire est aisée alors que la multiplication du 
répertoire au Bas-Empire pose certains problèmes. 
L’exemplaire de Saint-Quentin rue Zola correspond 
à une variante du type 4 de Bishop : les pendants de 
harnais foliacés. Ils sont généralement attribués à la 
première moitié du Ier siècle ap. J.-C. Cependant, il 
est reconnu que les harnais décorés perdurent au 
IIe et au IIIe siècle (8). Michel Feugère répertorie un 
exemplaire sensiblement similaire provenant de 
la villa gallo-romaine de Prés-Bas (Hérault), issu 
d’un contexte des années 100/175 ap. J.-C. La forme 
générale et le décor ajouré sont similaires. L’état de 
conservation de l’exemplaire de Saint-Quentin rue 
Zola  ne permet pas d’identifier un décor poinçonné. 
Nous noterons que ce pendant de harnais a été 
découvert dans les niveaux de trottoir de la chaussée. 
De tels éléments sont souvent rattachés au militaria. 
En l’absence d’autres éléments de ce type, nous ne 
pouvons confirmer cette interprétation. 

L’instrumentum personnel

Les trois fibules découvertes sont toutes 
lacunaires mais assez bien conservées pour 
permettre une identification juste. Un seul 
exemplaire présente des traces d’écrasement (n° 4). 
Elles se rattachent toutes à des variantes différentes. 
Un exemplaire Langton Down provient du 
comblement de la cave 218. Deux fibules dérivées 
d’Aucissa ont été mises au jour dans les niveaux de 
trottoir de la chaussée. Ce type de parure couvre 
le Ier siècle après J.-C. ; ces exemplaires illustrent 
d’ailleurs le passage de l’arc rectiligne (exemplaire 
n° 4) à l’arc composite (exemplaires n° 5 et 6). 

Les exemplaires dérivés d’Aucissa étaient en 
vogue durant la seconde moitié du Ier siècle après 
J.-C. Ils présentent un répertoire décoratif plus 
« développé » que les parures antérieures. 
Le recours à l’étamage, imitation de l’argent, 

7 - Feugère 2002, p. 64.

8 - Id., n° 66

(exemplaire n° 5) ou l’adjonction d’éléments 
décoratifs dans d’autres matériaux que le métal 
(exemplaire n° 6) est à noter. Ce type de fibule 
illustre bien les changements opérés au cours du Ier 

siècle par les ateliers dans le mode de fabrication 
des fibules. En effet, elles sont dorénavant réalisées 
en une seule pièce, ce qui facilite la fabrication en 
grande quantité. L’ensemble de ces types est bien 
représenté dans le quart nord-est de la Gaule et, 
plus particulièrement, les variantes du type 23 qui 
sont essentiellement découvertes dans cette zone 
du territoire. 

4- Fibule de type Feugère 14b1b en alliage 
cuivreux dont une partie de l’arc, du porte-ardillon et 
l’ardillon sont manquants. L’ensemble est fortement 
écrasé ; couvre-ressort cylindrique ; l’arc, aux bords 
légèrement concaves, est orné de cannelures 
longitudinales. Le porte-ardillon est ajouré ; L. cons.  
70 mm (n° inv. SQZ.218 ; Flaviens-début IIe siècle 
après J.-C. ; Feugère 1985, p. 262 à 267 ; Philippe 1999, 
p. 42 à 53)

Ces fibules dites de Langton Down apparaissent 
à l’époque augustéenne et leur usage perdure 
en Gaule jusqu’aux années 60 après J.-C. La forte 
représentation de ce type en Gaule assure la fiabilité 
de ces datations et indique une production en masse 
qui couvre la majeure partie de la Gaule, le Sud de 
l’Angleterre et les régions du limes germanique et 
rhétique. Plusieurs spécimens ont été mis au jour 
à proximité d’Augusta Viromanduorum. Récemment, 
un exemplaire similaire a été découvert à Saint-
Quentin "Bois de Cambronne" (Lemaire 2000, pl. 4) ; 
il était malheureusement situé hors stratigraphie. 

5- Fibule de type Feugère 23c3 en alliage cuivreux 
dont une partie de la charnière et l’ardillon sont 
manquants. L’étamage est presque entièrement 
masqué par la corrosion. La charnière est repliée 
vers l’extérieur ; arc rectangulaire partagé en 
quatre quartiers par deux rainures excisées se 
coupant à angle droit ; chaque quartier est décoré 
en son centre d’un ocelle estampé. Le pied plat 
est triangulaire : jonction marquée entre l’arc et 
le pied par une moulure, terminé par un bouton ; 
porte-ardillon triangulaire. L. cons. : 37 mm (n° inv. 
SQZ.115 ; IIIe s. ap. J.-C.)

Ce type de fibule dérivé d’Aucissa a été 
essentiellement produit et utilisé entre 40 et 80 
après J.-C. selon Jacques Philippe. Réalisée en une 
seule pièce, elle fait partie des fabrications en masse 
du Ier siècle après J.-C. Ce type a connu quelques 
variantes dans la composition du décor. Il est bien 
attesté en Picardie, nous y ajoutons des exemplaires 
stricto sensu similaires de Seine-et-Marne : 
provenance Ville-Saint-Jacques (9), Augers-en-Brie 

(10), Rampillon "Le Mal Mariée" (11) ; sanctuaire 
de la Forêt d’Halatte (Devillers 2000, n° 17-18), 
Compiègne (Lambot 1975, n° 85-86), Vendeuil-
Caply dans l’Oise (Dilly & Jobic 1992-1993, n° 228), 
Mercin-et-Vaux dans l’Aisne (Barbet 1971, n° 17), 
Urvillers (12) et Goussancourt (13), tous deux dans 
l’Aisne.

Certaines occurrences fournissent une datation 
fiable du contexte pour l’ensemble du type 23c3. 
La découverte d’Urvillers, à la morphologie 
sensiblement divergente, indique peut-être une 
utilisation étendue au IIe siècle ap. J.-C. Cette donnée 
n’est pas surprenante, elle a déjà été observée pour 
d’autres exemplaires (Philippe 1999, p. 116). La 
période principale d’usage demeure cependant 
celle évoquée précédemment.  Issu d’un contexte 
attribué au IIIe s. après J.-C., cet artefact n’est 
vraisemblablement pas dans sa position initiale. 
Cette variante a été essentiellement diffusée dans le 
Nord de la Gaule, dans une région formée par les 
cours inférieurs et moyens de l’Oise, l’Aisne et par 
la Seine au sud-ouest et ce, aussi bien en contexte 
rural qu’urbain.

6- Fibule de type Feugère-Philippe (14) 23d5 
(Philippe 1999, p. 132) en alliage cuivreux et fer dont 
seule une partie de la charnière est manquante.  La 
charnière repliée vers l’extérieur. Le sommet et la 
base de l’arc sont moulurés ; deux des moulures 
sont rainurées transversalement. La partie centrale, 
en forme de cupule, et ornée d’un bouton en fer. Une 
excroissance cirsculaire orne chaque partie latérale ; 
pied terminé par un bouton mouluré ; porte-ardillon 
triangulaire. L. : 48 mm (n° inv. SQZ.212 ; 69/début 
IIe siècle après J.-C.)

Comme l’indique Jacques Philippe, le bouton 
en fer visait à maintenir une rondelle décorative en 
os (Philippe 1999, p. 132). Ce type de parure était en 
vogue dans les années 40 à 80 après J.-C. La fibule 
de Saint-Quentin rue Zola est similaire à d’autres 
éléments de parure connus provenant de Meaux 
"La Bauve" (15) et du Pécy-en-Brie (16), notamment 
au niveau de la cupule centrale qui arbore une 
forme losangique. Ce type de parure a été diffusé 
inégalement dans le quart Nord-Est de la Gaule. 

9 - Prospection B. Paupardin (Philippe 1999, n° 332).

10 -  Prospection D. Bourgeois (Philippe 1999, n° 333-334-
339).

11 - Prospection J.-P. Fournier (Philippe 1999, n° 335).

12 - Fouille P. Lemaire 2006 (Morel 2006, n°9).

13 - Fouille C. Hosdez 2002 (Hosdez 2009, n°29).
 
14 - Il s’agit d’une extension apportée par Jacques Philippe 
à la typologie de Michel Feugère.

15 - Fouille R. Richard 1979 (Philippe 1999, n°416).

16 - Fouille P. Gesclin 1992 (Philippe 1999, n°417).

- Spatule en alliage cuivreux dont une extrémité 
est manquante (non représentée). La tige de section 
circulaire s’affine vers l’extrémité manquante. La 
spatule est légèrement courbe. L. cons. : 78,5 mm 
(n° inv. SQZ.55 ; 180-190/220-230 après J.-C.)

La forme spécifique de la spatule, légèrement 
incurvée, nous a amené à exclure un stylet ou une 
spatule à vocation artisanale. Des accessoires similaires 
étaient utilisés en cosmétologie et en pharmacologie.
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Résumé

La fouille à l’intérieur d’un îlot, situé dans le centre des villes antique et médiévale de Saint-Quentin, a permis 
la mise au jour d’une voie avec ses portiques et caniveaux ainsi qu’une partie des maisons qui la bordent.

Nous avons observé l’évolution de la voie, depuis sa création jusqu’à son abandon au cours du IIIe siècle. 
Des caniveaux situés de part et d’autre de la chaussée possèdent un aménagement avec coffrage de bois. Les 
trottoirs placés de chaque côté de la voie étaient protégés par un portique. Les habitations sont abandonnées 
au cours de la deuxième moitié du IIIe siècle.

D’après les observations effectuées sur le terrain, des vestiges de la voie et des bâtiments antiques devaient 
rester visibles, les bâtiments médiévaux semblent reprendre l’emplacement des habitations antiques.

La fouille de trois structures antiques a livré du mobilier daté permettant une étude céramique. L’étude 
a pour vocation à mettre les premiers jalons pour la définition des horizons antiques de la ville de Saint-
Quentin. Une étude des objets métalliques découverts sur la voie et dans les structures antiques a également 
été réalisée.

Mots-clés : urbanisme antique, voie, caniveaux, portiques, habitations, céramiques, monnaies, objets 
métalliques.

Abstract

Excavations inside an insula located in the centre of the Roman and Mediaeval town of Saint-Quentin 
revealed a street with its porticoes and gutters, as well as parts of the houses built along it. 

We studied the evolution of the street, from its creation to its abandonment during the 3rd century. On both 
sides of the street, gutters were equipped with wooden linings. The pavements, on either side of the roadway, 
were protected by porticoes. The houses were abandoned during the second half of the 3rd century.

Observations on the site suggest that certain remains of the street and of the Gallo-Roman buildings may 
still have been visible, as the mediaeval buildings appear to have been built on the sites of the Gallo-Roman 
dwellings.
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 The excavation of three ancient structures yielded some dated objects relevant to the study of the pottery. 
The purpose of the study is to take the first steps towards a more precise knowledge of the Gallo-Roman levels 
of the town of Saint-Quentin. A study of the metal artefacts found on the street and in the buildings has also 
been carried out.

Key words : urbanism of the Ancient world, street, gutters, porticoes, houses, pottery, coins, metal 
artefacts.

Traduction : Margaret & Jean-louis CADOUX

Zusammenfassung

Bei einer Ausgrabung in einer Insula im Zentrum des antiken und mittelalterlichen Saint-Quentin wurde 
eine Straße mit ihren Säulengängen  und Rinnsteinen sowie ein Teil der angrenzenden Häuser freigelegt.

Wir haben die Entwicklung dieser Straße von ihrem Bau bis zu ihrer Aufgabe im Laufe des 3. Jahrhunderts 
beobachtet. Die Rinnsteine, die beidseitig der Fahrbahn verliefen, waren mit Holz verschalt. Die Gehwege 
auf beiden Seiten der Straße waren überdacht. Im Laufe der zweiten Hälfte des 3. Jahrhunderts wurden die 
Häuser verlassen.

Den Beobachtungen vor Ort zufolge müssen die Reste der Straßenführung und der antiken Bauten sichtbar 
geblieben sein, da die mittelalterlichen Gebäude an der Stelle der antiken Wohnhäuser errichtet worden zu 
sein scheinen. 

Die Ausgrabung von drei antiken Strukturen hat Mobiliar zutage gefördert, das eine Studie der Keramik 
erlaubt. Ziel der Studie ist es den Grundstein für die Definition der antiken Fundhorizonte von Saint-Quentin 
zu definieren. Die im Bereich der Straße und in den antiken Strukturen entdeckten Metallobjekte waren 
ebenfalls Gegenstand einer Studie.

Schlüsselwörter : antikes Städtewesen, Straße, Rinnsteine, Portikus, Wohnhäuser, Keramik, Münzen, 
Metallobjekte.

Traduction : Isa odenhardt-donvez (donvezservit@wanadoo.fr).


